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Nous voulons et devons exprimer notre reconnaissance à Anne Destremau qui a longuement et méticuleusement relu ligne par ligne ce manuscrit pour en extirper tous ses défauts initiaux. Ce livre lui doit beaucoup.




Note liminaire


Je serai bref. Il me faut d’abord remercier les auteurs de cet ouvrage de m’avoir redonné ma fierté d’être syrien en dépit de tout ce qui se dit et s’écrit sur mon pays.


Initialement, ce fut mon attachement aux traditions d’hospitalité et d’assistance à l’étranger qui m’avait incité à accepter la mission de leur montrer ma capitale bien-aimée. Maintenant que je les connais mieux, le citoyen syrien que je suis approuve des deux mains le projet de ces deux amis français d’écrire un livre sur la Syrie.


Certes, je suis partial car j’aime intensément le pays où je suis né et où j’ai vécu, mais je n’ai pas pour autant fermé les yeux sur les moments délicats qu’il a traversés au cours de ces dernières décennies. En cette période plus que troublée, en ces jours où tout se délite, où l’inquiétude quant à l’avenir ronge les Syriens de toutes les générations, savoir que deux observateurs extérieurs se lancent dans cette tâche nous fait chaud au cœur.


Nous avons simplement besoin d’exposer les réalités. Oui, nous ressentons un appétit immense qu’on nous observe avec un autre regard, au travers d’un autre prisme que celui que le monde quasi unanime porte en cette année 2011 sur notre nation et le régime qui nous gouverne depuis quarante années.


Car ma Syrie c’est cela, certes. Nous ne pouvons renier nos dirigeants qui font sans aucun doute partie de nous, mais mon pays bien-aimé, ce n’est pas que cela. Cette loupe dégradante, magnifiée par les médias internationaux déforme l’image des lieux où j’ai vu le jour.


Ces deux auteurs sauront, j’en suis intimement persuadé, se montrer équitables et vrais. Par avance, je leur fais confiance car j’ai appris à les respecter et même à les admirer.


Latif, citoyen de Damas.




La Syrie, où est-ce ?
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La Syrie, qu’est-ce ?


La désignation et les grandes données


Avant d’aller plus loin, il est nécessaire de définir le sens du nom Syrie et son extension. Il apparaît pour la première fois en grec et est bien établi dans l’usage officiel romain et byzantin pour désigner la région contenant l’équivalent des États actuels de Syrie, Jordanie, Liban, Israël, incluant la Cisjordanie. Puis, le nom Syrie disparaît au VIIe siècle avec la conquête musulmane et restera inconnu jusque dans la seconde moitié du XIXe siècle où il ressurgit sous l’influence européenne.


Le terme traditionnel arabe Bilad al-Cham – le pays de Cham – correspond à la même région, c’est celui qui est utilisé couramment en arabe. Étymologiquement, ce terme signifie « terre de la main gauche », en référence au fait que pour quelqu’un situé à La Mecque et faisant face à l’est, à l’Orient, l’ancienne « orientation » des cartes, le nord se trouve sur la gauche. De même, le nom Yémen signifie « terre de la main droite », étant situé au sud.


Voici, ensuite, une brève information synthétique sur la Syrie1 :


– Superficie : 185 000 km2, la plus grande partie désertique.


– Population : 20,4 millions d’habitants (estimation 2008), taux de croissance : 2 %.


– Capitale : Damas, population estimée à 1,8 à 2 millions d’habitants.


– Autres villes principales : Alep (estimation 1,8 à 2,3 millions d’habitants), Homs (1 million d’habitants) et Hama (400 000 habitants).


– Chef de l’État : Bachar al-Assad (depuis 2000).


– Régime : présidentiel appuyé sur le parti unique, le Baas, sous le contrôle de l’armée.


– Religion dominante selon les chiffres officiels et contestés : islam à 87 % (en majorité sunnite), 13 % de chrétiens.


– Langues : l’arabe est la langue nationale officielle. Langues minoritaires : l’arménien, le kurde, l’araméen (quelques milliers de personnes). L’anglais est répandu dans le milieu touristique et chez les diplômés.


– Origine ethnique : 90 % d’Arabes ; solde : Kurdes, Arméniens et divers.


– Taux d’alphabétisation : 80 %.


– Monnaie : livre syrienne (S£).


– Salaire moyen : 10 000 S£ (170 €) par mois (il peut tripler dans le secteur privé).


– Sites classés au patrimoine de l’Unesco : les vieilles villes de Damas, Alep et Bosra, le krak des Chevaliers, le château de Saône ainsi que le site de Palmyre.


Les tribulations du drapeau national syrien


Existe-t-il d’autres nations qui arborèrent autant de drapeaux successivement sur leurs bâtiments publics ?


Car si jusqu’à l’issue de la grande guerre, en Syrie flottait l’emblème ottoman, la valse des pavillons est effrénée depuis 1920. Certes, le drapeau de la révolte arabe utilisé par Fayçal de mars à juillet 1920 fut donc plus qu’éphémère, tout autant que celui choisi par Paris pour afficher son contrôle du pays qui ne vécut que deux mois en juillet et août de la même année.


En revanche, de 1922 à 1930 flotta sur la capitale un nouvel emblème, à trois bandes horizontales verte, blanche et verte avec en canton (en haut à gauche) un discret drapeau français.


Le drapeau syrien actuel a adopté les couleurs traditionnelles arabes, le noir, le blanc, le rouge et le vert. Il ressemble aux pavillons de l’Égypte, de l’Irak et du Yémen qui furent sinon ses partenaires, du moins ses proches politiquement. Il existe plusieurs interprétations à ces couleurs car certains affirment que le rouge signifie les sacrifices pour la liberté, le blanc, l’esprit de paix qui imprègne les Arabes et le noir le sombre passé colonial. Le vert, bien sûr, est la couleur de l’Islam. En vérité, semble-t-il, ces couleurs panarabes sont inspirées d’un poète local qui proclame que « blancs sont nos bienfaits, verts nos pâturages et rouge notre passé ». Plus compliquée et religieuse est l’interprétation selon laquelle le rouge symbolise la lignée du prophète Mohammed, le blanc les Omeyyades de Damas (661-750), le noir les Abbassides de Bagdad (750-1258), et le blanc les Fatimides du Caire (969-1171).


Mais la Syrie indépendante n’a pas toujours arboré le même drapeau, car entre 1932 et 1958, celui-ci affichait trois étoiles rouges représentant les districts de Damas, d’Alep et de Deir. L’union avec l’Égypte réduisit ces étoiles à deux, qui étaient la marque de ces deux États constituant la RAU.


Entre 1961 et 1963, la rupture douloureuse d’avec Le Caire la fit retourner à son ancien drapeau, mais le Baas qui revint au pouvoir en 1963 décida de faire sien le pavillon irakien car les rumeurs d’union avec ce pays l’avaient incité au rajout de cette troisième étoile.


En 1972, la Libye sembla vouloir s’unir à ses frères arabes et les étoiles furent remplacées par un faucon d’or (les trois pays, Égypte, Syrie, Libye, arborent donc un symbole national identique). Mais en 1980, Hafez al-Assad revient au drapeau de l’ancienne RAU avec deux étoiles vertes qui est encore de mise de nos jours…


Cependant, la dernière évolution officieuse est le fait de la révolte syrienne en cours. Les combattants reprennent celui qui été abandonné à deux reprises en 1958 puis en 1963, avec ses bandes horizontales verte, blanche et noire, portant en son milieu les trois étoiles rouges.





1. Les informations listées proviennent du Guide du Routard « Syrie-Jordanie », Paris, Hachette, 2007 ; 2012.




Introduction


En cette toute fin de 2011, lorsque nous terminons notre travail d’écriture, la Syrie occupe la une des journaux, mais on ne peut prévoir ce qu’il adviendra dans ce futur incertain qui caractérise le monde et particulièrement le Proche-Orient.


Les titres éloquents font les manchettes des journaux depuis plusieurs mois suite à ce « Printemps arabe » qui s’est étendu jusqu’en Syrie en mars 2011, à la surprise de beaucoup d’observateurs : « Syrie : massacre à huis clos », « Quand le régime syrien tombera », « Le pouvoir à l’épreuve de la rue », « Danger de guerre civile », « Syrie, les chrétiens menacés ». Faut-il pour autant stigmatiser ce pays qui, à l’instar de beaucoup d’autres, connaît aujourd’hui une révolution ?


Certes, ce n’est probablement qu’une petite partie de la population qui prend d’énormes risques afin de manifester son mécontentement, son désespoir, sa rage de se trouver face à un futur « sans futur ». La perspective de ployer l’échine et de ne pas se poser de question si l’on veut pouvoir continuer à mener, avec ses enfants, une vie « normale » ne suffit plus à un nombre croissant de citoyens syriens.


Le prix en est inconnu, mais il est quasi certain qu’il dépasse plusieurs milliers de morts civils, enfants inclus. Les usines s’arrêtent et les magasins se vident faute d’approvisionnement, les parents ne savent plus comment nourrir et soigner leur famille. Et le tourisme diminue, les visas n’étant plus délivrés en raison du climat d’insécurité décrit à profusion dans la presse. Car l’armée tire à la mitrailleuse et lance des obus sur des personnes désarmées, même si les déserteurs, ceux qui n’ont pas été exécutés par leurs camarades effrayés, cherchent à s’y opposer par les armes.


Cette révolte de la rue semble être une certitude malgré les divers blogs progouvernementaux répétant que, à part une tentative de déstabilisation menée par des « agents étrangers », « tout va bien dans le pays ». Pour beaucoup, la Syrie est donc mal connue. Elle fut un pays instable et se trouve, maintenant, être une dictature sévère, trop durable qui tourne à la violence génocidaire. Mais n’est-ce que cela ?


Sait-on ou se souvient-on que la Syrie fut l’un des pays qui possèdent la plus fabuleuse histoire, une quasi-épopée longue, riche et complexe ? Une histoire et une vie que nous voulons vous raconter.


Dès aujourd’hui, Damas, Alep, Palmyre et certaines autres villes permettent au promeneur de se plonger dans un Orient que l’on pensait ne plus exister, ni par ses splendeurs architecturales, ni par sa population si accueillante et éclectique. Les paysages extrêmement variés incluent les déserts de types différents jusqu’aux riches vallées vertes arrosées par quelques fleuves mythiques, tels l’Euphrate ou l’Oronte.


Nous, Français, sommes légitimement fiers de notre histoire française avec sa succession de périodes dont la réussite ou le prestige participe à notre culture commune.


La Syrie a connu ou vu passer pratiquement toutes les civilisations dont nous ne sommes que les lointains héritiers. Mais auparavant, c’est ici et en Irak que les peuples de chasseurscueilleurs, que sont nos ancêtres directs, ont réalisé les premiers campements en cette Mésopotamie qui fut durant quelques millénaires le centre du monde. La première agriculture, les premiers élevages et les premiers villages se sont installés dans cette région que l’on a nommée le « Croissant fertile » il y a environ dix mille ans.


La sécurité, apportée par cette nourriture que l’on pouvait stocker, rendait ainsi moins incertaine la subsistance des adultes et surtout des enfants. De même, les nouvelles formes d’habitation étaient plus sûres, donc rassuraient la population. Ces abris ont apporté une attitude mentale différente face aux forces de la nature. Cette confiance a participé à la création de liens sociaux favorisant la réflexion et menant à des découvertes plus avancées. Ce fut la poterie en terre cuite et les nouveaux métaux tels le cuivre – donc le bronze qui est son alliage avec l’étain – et le fer. Ils servirent à fabriquer charrues et armes, à apporter la richesse et le malheur.


Après les villages vint la ville, caractérisée par l’apparition de clivages sociaux et économiques, et donc par les premières formes de pouvoir organisé. Le premier empire connu au monde, celui de Sargon, remonte à quarante-trois siècles. Le IIe millénaire avant le Christ, il y a donc un peu moins de quatre mille ans, a vu le premier empire de Babylone et son roi Hammourabi ainsi que la puissance de nombreuses villes syriennes, telles Ebla, Mari et Ougarit. C’est dans cette dernière que fut inventée la première écriture alphabétique au monde. Elle s’écrivait à l’aide de traits ressemblant à des clous, c’est pour cela qu’on l’a appelée « cunéiforme ». Durant la Syrie du Ier millénaire, des maîtres extérieurs imposèrent leur pouvoir, dont les Araméens, les Assyriens et les Perses de Darius.


Depuis longtemps, les routes de la soie, des épices et de l’encens passaient par la Syrie, lieu de rencontre entre l’Extrême-Orient, le Moyen-Orient et la Méditerranée. Certaines routes allaient aussi en Égypte, voisin dominateur ou dominé, suivant les périodes.


Puis la Syrie vit s’installer les Grecs d’Alexandre le Grand, suivis trois siècles plus tard par les légions romaines. Le Christ naquit dans une région gouvernée par Rome, la foi chrétienne s’y développa et devint, au IIIe siècle, la religion officielle de l’empire. L’Empire byzantin, avec Constantinople pour capitale, dura près de mille ans et protégerait la Syrie durant trois siècles, lui apportant un âge d’or. Au VIe siècle, l’Empire arabo-musulman, parti de La Mecque et Médine, apporta la splendeur des Omeyyades à Damas, ville où le Coran se trouva finalisé.


Par la suite, ce fut la complexe histoire des différents régimes musulmans, troublée durant deux siècles par l’arrivée des croisés venus « délivrer » Jérusalem. Les mamelouks durant deux autres siècles, et les Ottomans pendant les quatre siècles suivants, apportèrent des périodes alternant prospérité et malheurs.


Pour finir, les Français, durant le mandat que leur avait donné la Société des nations, restèrent trente ans dans le pays, occasionnant des espoirs vite déçus aux nationalistes syriens qui obtinrent l’indépendance en 1946. De grands hommes étrangers, tels Abdelkader l’Algérien ou Lawrence d’Arabie le Britannique, contribuèrent aussi à l’histoire prestigieuse et fabuleuse de la Syrie. Des minorités actives tels les Alaouites, les Druzes, les Kurdes et les chrétiens ont fortement participé à son développement, associant leurs efforts avec la majorité, musulmane d’obédience sunnite. Depuis, la vie politique est compliquée, et vit depuis près de quarante ans sous le joug de la famille Assad, celui que la rue conteste violemment à ce jour.


C’est toute cette riche et passionnante histoire que nous voulons vous raconter dans ce livre. Nous voulons vous la faire comprendre, avec ses événements célèbres ou ses épisodes plus discrets ; les anecdotes et les détails caractéristiques. Connaître ce passé prestigieux, en être imprégné, est indispensable pour saisir ce qui se passe actuellement. Avoir une vue générale et historique d’un pays si riche et si complexe ainsi que de sa population, permet de ne pas rester sur l’écume des événements et d’avoir la possibilité d’interpréter et puis d’assimiler ce qui se passe dans ce magnifique pays, si proche et si différent du nôtre.




Chapitre I


Damas hier, Damas aujourd’hui


Damas hier, Damas aujourd’hui


La nuit des temps


« L’histoire de Damas est enrobée dans des brumes d’une antiquité vénérable. Ses racines s’enfoncent profondément dans le passé, et le plus loin que l’on remonte n’est peut-être pas le plus ancien. » Telles sont les premières phrases de la notice publiée par l’Office de tourisme syrien sur sa capitale. Sourions avec indulgence de ce dithyrambe grandiloquent, tout en admettant qu’il est patent que le nom de cette ville est mentionné par écrit dès 1482 avant J.-C. sur les colonnes du temple d’Anon à Karnak dans le sud de l’Égypte. Il est non moins vrai qu’il en est fait mention au moins quarante fois dans l’Ancien Testament, de la Genèse à Amos et Ézéchiel en passant par Jérémie, Samuel ou Isaïe.


On tient pour sûr que Damas existait avant ces temps immémoriaux, qu’elle devait déjà avoir une certaine importance et qu’elle a été, d’une façon ou d’une autre, mêlée à la plupart des événements historiques et religieux des débuts de la « civilisation ». N’oublions pas que trente-neuf civilisations se sont succédé en Syrie depuis seize mille ans1.


Et en plaçant à nouveau nos pas dans ceux des thuriféraires actuels de la ville, nous sommes obligés d’admettre leur emphase martelant que « pour Damas, les années ne sont qu’instants, les décades, des bagatelles pour remplir le temps. Elle mesure celui-ci non en jours, en mois et en années, comme nous, mais en siècles, selon les tribulations des empires qu’elle a vus naître, prospérer et s’écrouler. Elle est un modèle d’immortalité ».


Damas a en effet précédé les créations de Thèbes et d’Éphèse, de Baalbek aussi. Ses habitants d’alors ont été les témoins pas si éloignés que cela de leur éclosion, leur ascension, leur chute, leur dévastation et destruction. Ils ont frémi de terreur de les voir abandonnés aux rapaces et aux animaux sauvages, de constater, en somme, leur inéluctable retour à la nature. Ces exemples, preuves vivantes que les cités peuvent elles aussi périr, les ont fait réfléchir à l’avenir qui pourrait un jour, éventuellement, s’appliquer à eux aussi.


Athènes est montée en puissance alors que Damas vivait une petite existence paisible et presque oubliée. Elle était déjà vieille quand elle a observé Israël, glorieux et arrogant, la Grèce, rayonnante et agissante, Rome triomphante et dominante. Toutes sont montées au zénith de leur puissance et de leur influence puis, de ce pinacle protecteur et prestigieux, se sont éclipsées, se sont effacées et ont quasiment disparu. Ce fut ensuite le tour de la splendeur de Gênes et du scintillement de Venise qui, elles également, perdirent de leur éclat.


Rôle historique de Damas


Dans cette ville impassible, ancêtre témoin des évolutions du monde, des retours immanquables du balancier des destins, tout semble éphémère, des dizaines d’empires ayant sous ses yeux succombé sous les coups de boutoir des hommes ou de la nature qui ne s’est pas révélée indulgente avec ses séismes en série, ses inondations diluviennes et ses sécheresses abominables. Enfouies sous des couches épaisses de limon ou de poussière, des agglomé-rations desquelles émanaient des directives changeant la face du monde ont disparu à jamais, pas tout à fait cependant, car les archéologues font leur miel de ces tumuli du passé. Et s’il est exact que d’autres cités revendiquent le qualificatif d’éternelles, Damas le mérite tout autant qu’elles. En bref, cette cité mythique mais bien réelle doit compter six mille ans au compteur…


Qu’ils soient gravés sur les blocs de pierre ou sur des tablettes d’argile qu’on a pu exhumer, des écrits narrent des événements qui mentionnent le nom de Damas, soit en chantant ses louanges, soit en la vouant à toutes les gémonies possibles. Sise donc au cœur d’une oasis fertile, successivement capitale de petits royaumes ou d’immenses empires, elle s’est vue disputée, revendiquée par les hommes qui – on en a détecté la présence – peuplaient la vallée de l’Oronte il y a un million d’années. L’existence d’hommes néandertaliens est prouvée aux abords de Damas, alors qu’on peut avancer qu’au néolithique (-8 000 ans), des agriculteurs tentaient déjà de domestiquer les animaux et de féconder la terre en lui faisant produire du froment et du blé dur.


Aux environs de -4000, des villages dotés de rues, de temples, de boutiques et utilisant une écriture pictographique sont apparus et ont été répertoriés à ses abords lointains et immédiats. Certes, c’est antérieurement, vers -2400, que Mari, Ebla, Ougarit, ont connu leurs apogées. Mais comment imaginer que le site de Damas si favorable à l’implantation humaine ait été négligé par des voisins aussi sophistiqués que les Akkadiens, les Amorites et les Hurrites, les Hittites et leurs prédécesseurs ?


Directeur de la mission archéologique américaine, Giorgio Buccellati a entrepris des recherches sur l’ancien royaume de Khana devenu florissant durant le IIe millénaire avant J.-C. au confluent de l’Euphrate et du Khabour. Est-il trop emphatique lorsqu’il affirme : « Lorsque nous nous trouvons en Syrie nous fusionnons avec l’histoire elle-même, chaque grain de sable est une lettre lumineuse dans le livre éternel de l’humanité » ? Mais, même en évacuant l’exagération due à l’enthousiasme du découvreur, il nous faut bien admettre que telle est en effet la terre de Syrie : un véritable réceptacle de l’Histoire ! Car il y a bien davantage que l’érection de demeures de boue séchée pour remplacer les cavernes initiales… Prenant conscience de sa place dans l’univers, l’homme se mit à invoquer le ciel avec des premières et maladroites incantations. Il s’essaya à la décoration, découvrant un attrait pour la « Beauté », dessinant, sculptant, peutêtre frappant un tambour improvisé d’un rythme gauche ou même caressant les cordes d’un luth grossier…


Presque sûrement d’origine sémitique, les premiers habitants de Damas sont signalés par une inscription du roi Naram-Sin qui a régné à Akkad de -2255 à -2218. Toujours liée au royaume d’Aram, Damas est mentionnée cinq fois dans la Bible hébraïque, sous le vocable d’« Aram-Naharaim » (qui veut dire l’Aram des deux rivières). En désaccord avec d’autres spécialistes quant à l’emplacement réel et à la signification du mot « Aram », nom donné dans la Genèse à la Syrie, qui couvrait aussi l’Arménie, la Chaldée et l’Assyrie ainsi que la Mésopotamie, Buccellati affirme que cette terre serait, selon une tradition rabbinique le berceau d’Abraham. Cette thèse fournit la plus ancienne référence à l’« Aram » comme lieu géographique et donc aux Araméens, ses habitants.


Selon la Bible, ce sont ses descendants qui peuplèrent ce que l’on appelle au sens large la Mésopotamie. On a trouvé dans les archives de Mari (vers -1900), dans celles d’Amarna (vers -1350) et dans celles d’Ougarit (vers -1300) d’autres références aux gens d’« Aram ». Et dans la Bible, Aram-Damas était un État araméen centré autour de la ville éponyme vers -1200, jusqu’à -733, dont le roi aurait combattu Saül2.


À cette époque, les Araméens sont des tribus semi-nomades et pastorales implantées en Mésopotamie du Nord, en Syrie et sur la côte phénicienne après l’effondrement de l’Empire hittite, vers -1200. Même s’ils n’ont jamais appartenu à un empire unifié, ayant été divisés en royaumes indépendants dans tout le Proche-Orient, ils vont imposer leur langue et leur culture à cet ensemble.


Leur origine géographique n’est pas – même aujourd’hui – bien définie mais, au moins, on ne retient plus les hypothèses anciennes qui plantaient en Arménie ou dans les vallées du Pamir l’origine de l’ensemble des Sémites. Ces tribus auraient pu se regrouper naturellement, sans permettre une identification ethnique précise des Araméens actuels : on les identifie soit comme des Assyriens ou des Syriaques, soit comme des Assyro-Chaldéens.


Les tablettes de Persépolis, une des plus grandes collections de textes en araméen découvertes durant les fouilles de cette ville utilisent cet alphabet légèrement modifié, langue qui, comme l’hébreu et d’autres, appartient au groupe de dialectes sémitiques du Nord-Ouest. Dès le VIIIe siècle avant J.-C., l’araméen comme langue et écriture est en Assyrie en concurrence avec l’akkadien dont les caractères sont cunéiformes. Il se répand dans tout l’Orient lorsque, au VIe siècle avant J.-C., les monarques perses voulant un langage commun à tous les sujets de leur empire, le choisissent, qui devient alors la lingua franca administrative. Ce n’est que plus tard, au IIIe siècle avant J.-C., lorsque l’araméen aura perdu de son prestige parce que trop compliqué pour le bas peuple, que le grec s’imposera.


À Damas donc, comme pour tous les peuples du Proche-Orient, cette langue, classée aujourd’hui dans le groupe de langues et dialectes sémitiques de la famille des langues afro-asiatiques, restera le dialecte commun jusqu’à l’invasion arabe en 650 après J.-C. Elle donne son nom à l’alphabet araméen avec lequel elle est écrite.


De ce stade fort éloigné pour nous de l’histoire de l’humanité, les restes sont présents dans plus d’un endroit en Syrie: à M’ribet, à Jiroud, à Yabroud, et sur les rives des fleuves. On suppose que c’est également ici, à Tell Halaf, à cinq cents kilomètres au nord-est de Damas, que l’homme offrit à l’humanité un autre grand acquis de civilisation: l’utilisation du cuivre qu’il extirpa de sa gangue minérale et, le façonnant, réalisa un alliage: le bronze. À l’instar d’autres découvertes, celle-ci influa grandement sur le cours de l’humanité. Et les découvertes s’y succédèrent dès le IIIe millénaire avant J.-C.: à Ougarit près de Lattaquié, ce fut le premier alphabet; à Mari sur l’Euphrate ce furent palais et fresques, et un essor commercial et culturel étonnant; à Ebla, dans la bibliothèque du palais royal, une fantastique collection de textes sur l’administration, la diplomatie, les conflits, le commerce au sein du monde de l’époque.


Les recherches semblent avoir confirmé que ces royaumes avaient tous la même origine : leurs habitants descendaient de ces Amorites (IIIe millénaire av. J.-C.) ayant cheminé depuis la nuit des temps du sud de la péninsule Arabique vers ce point de rencontre de trois continents, croisement des routes internationales et trait d’union entre Méditerranée et océan Indien d’une part et mer Caspienne, mer Noire et Nil de l’autre. Et cela continue ! On ignore l’ampleur des découvertes à venir, tout comme dans l’Égypte voisine d’ailleurs. En Syrie, chaque coup de pioche donné dans des fouilles fournit un éclairage nouveau sur l’étape suivante qui alimente et développe la connaissance de l’évolution de l’homme sur notre planète !
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